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Prologue
Audra, comptable aux Fées du Mariage, dispense de précieux conseils pour vous aider à respecter le budget de votre mariage, quelle que soit son importance :
Faites vos plans. Déterminez de combien d’argent vous disposez et répartissez-le entre les différents postes : établissez ce que vous pouvez dépenser pour votre robe, les décorations, la restauration… et tout ce qu’il faut pour que ce jour soit parfait. N’oubliez pas les petites choses, comme la rémunération des chanteurs et du ministre du culte.
Ne vous arrêtez pas là ! Lorsque vous savez combien cela va vous coûter, faites vos comptes par écrit. Relisez-les régulièrement pour savoir parfaitement où passe votre argent et la somme qu’il vous reste.
Comparez les prix. Les magasins de robes de mariées font régulièrement des rabais. Il y a des sites internet où vous pouvez faire imprimer vos invitations à un tarif très compétitif. Plutôt que d’acheter dans le premier magasin, faites un peu de recherches et vous pourriez bien trouver ce que vous cherchez pour moins cher.



1.
Le bâtiment de trois étages des Fées du Mariage, au cœur de Boston, était toujours un endroit très animé, mais il n’y avait jamais eu autant de monde et de bruit que ce vendredi-là. Dans les bureaux, et jusque dans les couloirs, on rencontrait une foule de jeunes femmes prêtes à convoler en justes noces, accompagnées de membres de leur famille — souvent leurs mères très attentionnées. Une bonne odeur de gâteau au chocolat remplissait l’air. Partout l’œil était attiré par des couleurs éclatantes, celles des arrangements floraux et des nappes pour les tables destinées aux réceptions. Les incrustations cousues sur les robes luisaient de reflets brillants, réfléchissant le soleil matinal vers les fenêtres, les couloirs, les escaliers.
Audra Greene, comptable des Fées du Mariage, se fraya un chemin au milieu d’un groupe de futures jeunes mariées, traversant ce qui semblait être une mer de satin et de dentelles. Elle contourna le groupe d’invitées qui examinaient des robes de couleur rose ou lavande, souriant poliment et murmurant : « Excusez-moi. »
Elle parvint finalement dans son bureau du troisième étage et referma l’épaisse porte de bois avec un soupir de soulagement.
Julie Montgomery, jeune femme aux cheveux cuivrés, qui occupait le poste de gestionnaire adjointe, eut un petit rire.
— Vraiment, quelle agitation !
Audra enleva son manteau et passa derrière son bureau de style ancien.
— Il y a combien de mariages en préparation ?
— Voyons… Ceux de juin, l’année prochaine, sont en phase de préparation. Celles qui vont se marier en septembre mettent au point les derniers détails.
— Et celles qui ont choisi le mois d’avril sont en train de paniquer ?
Audra accrocha son manteau dans le placard avant de s’installer dans le fauteuil de cuir suédé, face aux épais rideaux de soie jaune qui conféraient à la pièce ce cachet élégant qu’elle aimait tant.
Julie réfléchit un instant.
— Nous, les Fées du Mariage, nous appelons cela : tirer le meilleur parti des possibilités qui se présentent à la dernière minute.
Sur ce, elle se remit à saisir les factures sur ordinateur, pour payer les dépenses du mois.
Audra sentit sa poitrine se serrer. La directrice — et les Fées en général — n’avaient aucune raison de vérifier d’où venait le dépôt le plus récent sur le compte d’affaires de la société. C’était Audra qui y avait mis jusqu’à son dernier centime. Pas plus qu’elles ne soupçonnaient le problème de trésorerie que ne manquerait pas de provoquer le paiement des impôts de l’année. Les finances des Fées allaient tellement en souffrir qu’elles n’auraient plus assez d’argent pour le mariage qu’elles avaient promis à Julie. Cela, Audra le savait.
Néanmoins, elle se retint de se retourner vers son ordinateur et d’écrire des e-mails aux autres Fées pour les informer de ces difficultés. Il fallait qu’elle les mette au courant — ce matin — avant qu’elles ne continuent à préparer ce qu’elles allaient offrir à Julie. Mais elle ne pouvait en parler devant celle-ci.
— Julie, voudrais-tu me rendre un service ?
— Bien sûr !
— J’aurais dû prendre une bouteille d’eau dans la cuisine, mais je dois d’abord m’occuper d’autre chose. Cela ne peut pas attendre. Pourrais-tu aller me chercher une bouteille d’eau ?
Audra n’aimait guère ce subterfuge, mais elle n’avait pas le choix. Elle avait besoin d’être seule quelques minutes, ce qui n’était pas possible quand Julie saisissait les factures sur ordinateur, dans le même bureau. Mais celle-ci se leva tout de suite.
— Bien sûr. J’ai du mal à croire que tu aies pu hésiter à me le demander ! Tu sais que je ferais n’importe quoi pour vous toutes.
Un peu gênée par la gratitude et l’affection qu’elle percevait dans la voix de sa collègue, Audra répondit :
— S’il te plaît, tu n’as pas besoin de me dire cela.
Julie eut un sourire radieux.
— Tu n’es pas sérieuse ? C’est comme si tu disais que je ne dois pas éprouver de gratitude ! Je n’en aurai jamais assez pour vous montrer combien j’apprécie ce que vous faites pour moi.
Le cœur d’Audra se serra. Julie était la personne la plus riche de qualités qu’elle ait jamais connue, et la vie n’avait pas été tendre avec elle. Les Fées ne payaient pas le mariage de Julie pour faire montre de générosité, mais parce que Julie était tout simplement merveilleuse. Adorable. Et elle méritait ce cadeau. Si elle ne l’obtenait pas, Audra se sentirait responsable. Après tout, c’était elle qui gérait les finances.
Arrivée à la porte, Julie se retourna avec un sourire.
— Je serai de retour dans un instant.
— Prends ton temps.
Julie sortit de la pièce et Audra se cala dans son fauteuil, se préparant à composer le message pour informer les Fées qu’il serait impossible de payer le mariage de Julie. Mais elle était incapable de commencer à l’écrire : elle ne revoyait que trop bien la gratitude peinte sur le visage de Julie. Les mots ne lui venaient pas. Tout ce qu’elle fut capable d’envoyer fut une demande de réunion extraordinaire dans la salle de conférences. Elle appuya sur la touche « envoi », puis ouvrit le traitement de texte, afin de rédiger les quelques lignes qu’elle pourrait lire pour expliquer que la société ne pouvait financer le mariage de Julie.
Encore une fois, elle eut du mal à trouver la manière de s’exprimer : il s’agissait de rompre une promesse. Alors, au lieu de taper le texte sur son clavier, elle prit son téléphone et composa le numéro du portable de sa mère.
— Es-tu occupée ?
— Comme toujours, dit celle-ci avec un petit rire. Mais tu ne m’appelles jamais de ton travail, alors tu dois avoir un problème plus important que les gâteaux aux myrtilles que je prépare.
— Oui.
— Que se passe-t-il ?
Inquiète d’un retour de Julie avant qu’elle n’ait fini d’expliquer, Audra se dépêcha d’ajouter :
— Je n’ai pas le temps de te donner des détails, mais nous sommes à court d’argent.
— Les Fées du Mariages sont en faillite ?
— Non, nous avons assez d’argent pour passer les prochains mois, à condition de faire attention. Le problème, c’est que nous avons promis à notre assistante de prendre en charge ses frais de mariage. Si nous tenons cette promesse, nous allons nous retrouver au bord de la faillite. Et si nous ne le faisons pas, ce serait manquer à notre parole.
— Oh, ma chérie. C’est terrible !
— Je n’aurais pas dû t’appeler. Julie va revenir d’une seconde à l’autre et je ne peux pas parler devant elle. Mais je vis très mal cette situation, et je ne sais pas quoi faire. Je n’arrive même pas à trouver comment rédiger un e-mail pour expliquer cela aux autres Fées !
— Pour que tu admettes ton embarras, la situation doit être bien grave, en effet. Pourquoi ne viens-tu pas chez moi ? Nous en parlerons autour d’une tasse de café. Deux têtes valent mieux qu’une. Peut-être que quelque chose nous viendra à l’esprit ?
Audra se sentit un peu soulagée à la perspective de s’éloigner du bureau. Il était trop difficile de réfléchir au problème en étant dans la même pièce que Julie. De plus sa mère était intelligente et savait analyser les problèmes. C’était d’elle qu’Audra tenait son esprit logique et son sens pratique. Peut-être qu’à deux, elles trouveraient une solution ? Ou au moins à un moyen d’adoucir le choc, non seulement pour Julie, mais aussi pour les autres Fées, qui allaient être bouleversées lorsqu’elles apprendraient la nouvelle.
— Je serai là dans environ vingt minutes.
— J’aurai un gâteau prêt pour toi.
Audra eut un petit rire. Sa mère savait comment la réconforter.
— Prépare-moi simplement un gros gâteau au chocolat.
— Recouvert de crème fouettée ?
— Bien sûr ! Merci, maman.
Elle raccrocha le téléphone juste au moment où Julie rentrait dans la pièce.
— Voici ta bouteille d’eau.
— Merci.
Audra la posa sur son bureau et alla décrocher son manteau.
— Il faut que je sorte. J’en ai pour la plus grande partie de la matinée. Si quelqu’un veut me joindre, je peux être contactée sur mon portable.
L’air un peu perplexe, Julie répondit simplement :
— D’accord.
Audra quitta la pièce. Dans les couloirs, elle dut se frayer un passage parmi les futurs mariés, et parvint finalement à sortir du bâtiment, pour trouver, au-dehors, les flocons de neige qui tombaient sur Boston.
Il y avait tant de circulation qu’elle ne put arriver à la demeure des Manelli en vingt minutes, comme elle l’avait annoncé. Il lui en fallut bien quarante avant que le concierge ne lui ouvre l’entrée de la propriété.
La neige, qui était tombée en abondance, s’accrochait aux sapins qui défilaient de chaque côté de la voiture, et aux branches dénudées des chênes, conférant au domaine des Manelli un aspect féerique. Audra passa devant l’entrée du personnel et fut surprise de trouver une Mercedes bleue garée devant la porte de la cuisine.
En sortant de sa voiture, elle remarqua un homme qui cherchait quelque chose sur le siège arrière. Avec son costume, son manteau élégant et une écharpe blanche autour du cou, il semblait tout droit sorti de la couverture d’un magazine. Mis à part le fait qu’en ressortant de la voiture, il tenait tant bien que mal un bébé, un sac de couches et un biberon.
Le bébé — qui devait être un garçon, à en juger par ses vêtements bleus — glissa hors de la couverture dans laquelle on l’avait enveloppé, et tomba dans une flaque d’eau. Puis le biberon suivit, accompagné presque aussitôt par le sac. L’homme poussa un juron.
Audra s’empressa de l’aider à ramasser le biberon et le sac, tandis qu’il prenait l’enfant dans ses bras.
— Tenez !
— Merci !
Reconnaissant la voix, Audra leva les yeux.
— Dominic ?
La dernière fois qu’elle avait vu Dominic Manelli, elle avait douze ans — et cela remontait maintenant à quatorze ans. Elle était allée, avec sa mère, à une réception donnée en l’honneur du personnel de la famille Manelli. L’adolescent dont elle se souvenait était devenu un adulte, grand et solide. Ses cheveux bruns très courts faisaient ressortir ses yeux gris. Son sourire, autrefois enfantin, était devenu très sexy.
— C’est moi. Audra Greene. La fille de Mary.
— Oh, mon Dieu ! Audra !
Son regard s’attarda sur ses cheveux blonds et sa tenue très simple.
— Eh bien ! s’exclama-t-il. Vous êtes une femme à présent !
— Oui, le temps passe !
Elle était tout émue que Dominic ait remarqué sa métamorphose en femme. Il avait été son amour d’adolescence.
Le bébé qu’il tenait paraissait avoir environ six mois. Des mèches de cheveux dorés sortaient de la capuche de son manteau. Des yeux bleus curieux étudiaient Audra.
— Il faudrait fusiller la personne qui a eu l’idée géniale d’utiliser des matières glissantes pour les vêtements d’hiver des bébés. Je ne m’y habituerai jamais !
Audra ne savait pas que Dominic s’était marié, encore moins qu’il avait eu un enfant, mais sa mère ne parlait pas de la famille pour qui elle travaillait. C’était l’une des raisons pour lesquelles les Manelli lui faisaient confiance… et l’avaient promue, elle qui avait commencé comme simple cuisinière, au rang de gouvernante de la maison.
— Votre bébé doit avoir six mois. Si vous n’avez pas encore l’habitude de le porter…
— Ce n’est pas le mien. Enfin si, maintenant. Joshua est le fils de mon frère Peter.
Audra se reprocha en silence sa stupidité. Tous les journaux avaient relaté, trois mois plus tôt, l’accident qui avait coûté la vie au frère de Dominic et à l’épouse de celui-ci, lorsque leur avion s’était écrasé dans une région boisée de l’Etat de New York.
— Oh, Dominic, je suis vraiment désolée.
— Ce n’est pas grave.
— Si. J’aurais dû réaliser qu’il s’agissait du fils de Peter.
Sentant le besoin de changer de sujet, Audra ajouta :
— Laissez-moi le prendre pendant que vous sortez le reste des affaires de votre voiture.
Dominic eut un rire inattendu.
— Vous pouvez le prendre, mais je n’arriverai pas à sortir le reste de ses affaires de la voiture. Je ne sais même pas comment ils ont installé le siège spécial. Ce qui m’ennuie beaucoup, parce que je vais devoir l’enlever. A partir de maintenant, je vais transporter le bébé dans mon 4x4. J’aurais dû y réfléchir avant d’aller le chercher avec ma Mercedes.
— Vous voulez détacher son siège ?
— Oui.
— Je m’en occupe.
Avec un sourire, elle lui tendit le sac de couches et le biberon de Joshua.
— J’ai quatre neveux et nièces, expliqua-t-elle. Chaque fois que je veux les emmener acheter une glace, il faut démonter leurs sièges et les installer dans ma voiture.
— Ce ne serait pas plus simple d’emprunter celle de leurs parents ?
— J’ai deux sœurs. Je ne peux pas conduire les deux voitures à la fois. Il faut enlever les sièges de l’une d’elles.
— J’ai oublié, dit-il d’un ton amusé, à quel point vous pensiez à tout.
— Après tous les bons moments que nous avons passés à nous échapper des soirées de Noël que vous donniez pour les employés de votre famille, comment pouvez-vous m’avoir oubliée ?
— Ce n’est pas vous que j’ai oubliée, mais votre souci du détail… Et si je me souviens bien, nous ne nous sommes jamais échappés des soirées données par ma famille. C’était moi qui m’enfuyais. Et vous, vous arriviez toujours à me trouver, pour aller dire où j’étais caché.
— J’avais douze ans. Cela m’amusait.
— Oui.
— Je suis sûre que vous avez été soulagé, lorsque j’ai cessé de venir avec ma mère.
— C’est à peu près à ce moment-là que j’ai cessé de filer à l’anglaise. A croire qu’en grandissant, j’ai trouvé ces soirées moins ennuyeuses.
— Vraiment ?
— Oui. Quand je suis devenu administrateur des bourses universitaires de la famille Manelli — c’est la première responsabilité que l’on m’a confiée — il a fallu que je connaisse mieux les gens à qui nous les accordions.
— Je ne vous ai jamais remercié.
Dominic prit un instant pour regarder posément Audra, qui s’était penchée dans l’arrière de la voiture, pour dégager le siège du bébé. Il remarqua les longues jambes que l’on voyait sous son manteau. A l’évidence, elle n’avait plus douze ans. De plus, elle avait offert de l’aider avec une gentillesse qui lui rappelait celle de sa mère. Comment avait-il pu la trouver ennuyeuse, tant d’années auparavant, lorsqu’elle découvrait infailliblement sa cachette et courait en informer son père ?
— Pourquoi voudriez-vous me remercier ? demanda-t-il.
— Pour la bourse.
— Vous l’avez gagnée.
Elle ressortit de la voiture et lui tendit le siège.
— Voilà.
— Merci.
— Je vous en prie.
Elle se tourna vers la porte de la cuisine, et ajouta :
— Je vous suis. Nous allons donner le siège à ma mère, elle saura à qui demander de le fixer dans votre 4x4.
— Très bien.
Il se mit à marcher vers la porte, mais le sac glissa de son épaule jusqu’à son avant-bras, ce qui fit tomber le biberon.
— Zut !
Joshua se mit à pleurer. Audra tendit les bras pour le prendre.
— Je m’occupe du bébé. Mettez le biberon dans ce compartiment du sac. Posez le sac sur le siège, avec la couverture derrière, et prenez le siège pour tout transporter.
Dominic lui tendit Joshua.
— Je vous promets que je vais apprendre à faire tout cela.
Avec le bébé dans les bras, elle reprit la direction de la porte.
— Je n’en doute pas. Quand on devient parent, il faut un peu de temps pour s’y habituer.
— Certes. Mais s’il y a un luxe dont je ne dispose pas, c’est bien le temps. Quand la mère de Marsha a appris qu’elle avait un cancer et que les médecins ont recommandé qu’elle commence sa radiothérapie immédiatement, j’ai dû prendre Joshua. Sur-le-champ. Aujourd’hui même. Comme je n’ai pas de nounou, je vais devoir m’occuper de lui ce soir. Sans rien y connaître.
Elle regarda Dominic par-dessus son épaule, s’efforçant de ne pas laisser son inquiétude paraître dans ses yeux.
— Vous vous en sortirez très bien.
Joshua laissa tomber son hochet. Elle le ramassa, mais, au lieu de le lui rendre, elle le mit dans la poche de son manteau.
— J’ai l’habitude : j’ai souvent gardé les enfants de mes sœurs. Ce n’est pas facile, surtout quand cela dure jusqu’à 2 heures du matin, mais quand vous serrez le bébé contre vous et que vous lui chuchotez des mots gentils, et qu’il se calme, cela vous fait une sensation merveilleuse.
Dominic la regarda avec admiration. Non seulement elle savait quoi faire, elle savait aussi ce qu’il fallait éviter. Comme si évoluer dans de telles situations était pour elle une seconde nature.
— Je vous donnerai tout ce que vous voulez si vous acceptez de m’aider ce soir.
Audra rit.
— Je parle sérieusement, insista-t-il.
Il prit une profonde inspiration et contempla le bébé qui ne pleurait plus mais qui, au contraire, semblait heureux de se blottir contre Audra. Puis il ajouta :
— Mais j’aurais besoin de votre aide pendant plus d’une soirée. Si vous pouviez passer le mois qui vient avec moi, pendant que je rencontre les candidates à la garde de Joshua, je vous paierai très généreusement.
— Je suis désolée, mais c’est impossible. J’ai un emploi.
— Je sais, que vous en avez un ! J’ai payé pour vous aider à l’obtenir, ne l’oubliez pas. Je ne vous demande pas de me rendre ce service indéfiniment. Juste trois ou quatre semaines, le temps que je fasse passer tous les entretiens pour choisir une nounou.
Elle ouvrit la bouche pour protester, mais il ne lui en laissa pas le temps.
— Ecoutez, je suis assez intelligent pour reconnaître les situations où je perds pied et pour juger qui est capable de m’apporter l’aide nécessaire. De plus, vous venez d’une famille que je connais. Je peux vous faire confiance. Sur le plan pratique, j’ai assez de pouvoir pour arranger les choses avec votre employeur, pour que vous soyez libérée quelques semaines.
Elle tendit la main vers la poignée de la porte.
— Même si vous pouvez m’arranger cela, je ne peux pas quitter mon emploi à présent. Ma présence est indispensable. Il y a un gros problème financier que je dois absolument résoudre. J’étais venue pour en parler avec ma mère, qui est toujours de bon conseil.
— Vous avez un problème d’argent ?
Il fit un grand geste de la main, pour désigner l’immense demeure de style Tudor qui appartenait à sa famille depuis des générations.
— Regardez autour de vous, poursuivit-il. L’argent, c’est bien le seul problème que je n’ai pas.
Il fit un grand pas pour s’approcher d’elle.
— Si vous avez besoin d’argent, vous avez devant vous la personne qu’il vous faut. Ne vous ai-je pas dit que je vous paierais généreusement ?
— Mon problème est trop grave. Il ne sera pas résolu par quelques semaines du salaire d’une nounou.
— Vraiment ? Combien vous faut-il pour vous sortir d’affaire ?
Elle soupira.
— Dominic, c’est bien trop…
— Rien n’est trop cher, coupa-t-il en désignant Joshua du regard. Il s’agit de ma famille. Pour les Manelli, l’argent ne compte pas quand le bien de la famille est en jeu.
Elle rit et secoua la tête.
— Voyons, vous n’allez pas me payer cent mille dollars pour un petit travail de rien du tout.
— Et pourquoi pas ?
— Ce serait complètement fou !
— Je ne crois pas. J’estime qu’il me faudra bien un mois pour trouver une nounou. Et je vous ai déjà dit que le coût n’est pas un problème. Non pas que j’ignore la valeur de l’argent, mais parce que Joshua a suffisamment d’importance à mes yeux. Vous avez les compétences dont j’ai besoin, et vous êtes, financièrement, dans une passe difficile. J’ai l’argent qu’il vous faut et j’ai besoin de votre savoir-faire. Nous sommes faits pour nous entendre.
— Mais, Dominic…
— Oui ?
— Je ne peux pas m’absenter un mois de mon travail.
— Vous pourrez encore y aller. C’est le soir et la nuit que votre présence me sera nécessaire.
— Qui va donc veiller sur Joshua pendant la journée ?
— J’espérais que votre mère accepterait. Je sais que cela ne fait pas partie du travail défini dans son contrat, mais je ne crois pas qu’elle refusera. Surtout avec tout le personnel à qui elle peut déléguer ses diverses responsabilités. Mais il reste à régler le problème des soirées…
Il s’arrêta de parler un instant et planta son regard dans les yeux bleus d’Audra.
— S’il vous plaît.
— Je ne sais pas…
— Mais moi, oui. Je connais votre famille. Il est naturel pour vous d’aider les gens.
C’était pour cela qu’il insistait. La mère d’Audra ne savait pas dire non à quiconque avait besoin d’elle, mais elle devait aussi diriger le personnel de la maison. Même si elle ne manquait pas d’employés pour l’assister, ceux-ci avaient, comme elle, des horaires de travail bien délimités. Elle pourrait s’arranger pour consacrer un peu de temps à Joshua, mais il ne pouvait lui demander d’être encore de service le soir. Et il avait désespérément besoin de quelqu’un qui s’en charge. Pas pour lui-même, mais pour le pauvre petit enfant dont il avait désormais la garde.
— Pensez à Joshua.
Elle regarda le bébé dans ses bras. Celui-ci choisit justement ce moment pour lui faire un adorable sourire.
— Je vous donnerai cinquante mille dollars tout de suite et autant à la fin du mois. Si cela doit durer plus longtemps, je vous offre vingt-cinq mille dollars par semaine. L’argent n’a jamais été la chose la plus importante pour moi. Vous en avez besoin et Joshua a besoin de vous.
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